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insialh'.s au pouvoir, sans .son uonui pi-uplc et à ses niallKUU-s, ils so Simvèr<»nt

à <iui mirux miiuix dans (L-s places sun-s, on ils })ourraient vi\re à leur aise

sans trav liller, et se rire ensuite deeeux (jui h-s avaient t'ius ; même, commit
il n'y av: it pas de i>laces pour tout le monde, on en Ut de nouvelles. Sans
sonn'er que Ton augmentait ])ar là les irais de ])rotès, (jui t-taient <lrjà si

considérables, on créa une nouvelle cour où sept d'entre eux so i)lact'ren;

avec un salaire de sept mille piastres par année. Mais cela lut ])our les i)rinii-

paux, les autres eurent les miettes ; cha<[ue bon libéral se lii n<nnmer, lui e!

deux ou trois de ses i)arents, à des places de «iardieu do station, iiiirdion d"

phare, syndic oiliciel, officier de douiuie, et maintenant ce sont ceux-là qui

vrient le plus fort pour les libéraux ; mais le peuple ferait 1)ien de les laisser

crier seuls et dci ne pas les écouter, ils sont trop intéressés.

L'électeur.—J'ii^noriis que c'était tout cela qu'ils voulaient dire, quand
ils parlaient de patriotisme et de réforme !—Mais au moins ceux (pii ne se

sont pas placés sf -it des honnêtes l'eus, ils ne volent pas le trésor :

Le Curé.—Ne vous y liez pas ; s'il fallait vous faire le récit de tous leurs

vols et de toutes les transactions par lesquelles ils ont fait i^erdrede l'argent

au pays, cela n'en finirait plus. Vous avez probablement entendu parler

du canal Lachine, où les libéraux ont voulu* voler des milliers de piastres

au pays ; de l'atlaire des rails (l'acier que lepremier ministre a achetées et

qu'il a payées cher exprès parce que c'était son frère qui les lui vendait, pendant
que le pays n'avait pas besoin de ces rails qu'on laisse rouiller maintenant.
Viennent ensuite les transactions honteuses du Havre deGoderick, du canal

Francis, de la Kammistiquia, du contrat de Moore et beaucoup d'autres

saletés où les libéraux ont montré autant de malhonnêteté que d'inhabileté.

L'électeur. —D'après tout ce que vous m'aviez dit, je h's (.royais seule-

ment incapables
; je vois qu'ils sont pis que cela, ils sont vicieux : c'est donc

iiour cela, c'est donc au peu de conliance qu'ils inspirent que nous devons
de ne plus vendre nos effets, de trouver l'argent si rare et d'avoir tant de

misère à faire nos affaires. Mais une chose me surprend, comment se fait-il

cju'il y ait des journaux qui disent que ce sont des grands hommes et que
tout ce qu'ils font est bien fait ?

Le Curé.—Ces journaux ne croient pas eux-mêmes à ce qu'ils disent,

mais ceux qui les rédigent .sont payés au jour le jour par les chefs libéraux

qui se font ainsi chanter des louanges à prix d'argent. Déliez-vous, mon
ami, de ces journaux qui répandent parmi vous le mensonge payé et qui.

sous des airs de sainte n y touche, cherchent à détruire l'amour de la religion

et le respect du clergé. Parmi ces journaux, il y en a trois surtout qui ne

devraient pas être reçus par une famille honnête : c'est YEvénement,

VEclaireitr et le National.

L'électeur.—Mais tout ce que vous m'avez dit jusqu'à présent s'appli-

que au gouvernement fédéral. Parlons donc un peu maintenant du gou-

vernement de Québec. Vous m'avez parlé de taxes tout-à-l'heure. J'ai

hâte de voir comment vous allez excuser le gouvernement de Boucherville.

qui en a imposé lui aussi à la dernière session. Est-ce que cela n'est pas

vrai ?

Le Curé.—Oui, je le reconnais, je veux êtrejuste avec vous et vous dire

la vérité.

L'électeur.—Est-ce qu'eux aussi ont voulu imposer cette taxe pour se

créer des places pour le reste de leur vie ?

Le Curé.—Oh ! c'est là la difiérence, les ministres de Québec n'ont pas

cherché à se placer comme ceux d'Ottawa. Ils ont vu que le peuple


